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« On y [à Versailles] travaille continuellement
à des constructions, et, comme on ignore
l’architecture, on ne sait que faire et défaire, et
par suite, à cause de ces grands remuements
de terres, l’air y est mauvais. […] Cependant
le Roi s’obstine à y demeurer. Personne n’ose
parler de quitter ce lieu, car il l’aime comme
son œuvre. […] Pour entretenir seulement les
jardins, les fontaines, un grand canal avec des
vaisseaux, des galères et toutes espèces de
navires et un personnel nombreux et de toute
sorte, il dépense un million par an ; et, que
Versailles soit abandonné seulement deux ans,
il n’en restera plus de vestige. »

Primi VISCONTI, Mémoires…, 1680, p. 152.




PROLOGUE
 
 Le château de Louis XIII

« […] et le lieu ou nous sommes [les Tuileries], auquel depuis le deces du feu roy son
pere [Henri IV] il n’a pas adjousté une seule
pierre, […] me font voir clairement que son
inclination n’est point portée a bastir, et que
les finances de la France ne seront pas
espuysées par ses somptueux edifices ; sy ce
n’est que l’on luy veuille reprocher le chetif
chasteau de Versailles, de la construction
duquel un simple gentilhomme ne voudroit
pas prendre vanité1. »

 
L’image que le maréchal de Bassompierre donne de
Louis XIII en janvier 1627 est bien éloignée de celle
laissée par son fils Louis XIV… Ce ne sera jamais un
manque temporaire (ou même plus durable) d’argent
qui empêchera le monarque guerrier et bâtisseur de
poursuivre l’agrandissement et l’embellissement du
château légué par son père. L’affection du roi pour
cette maison était telle qu’il s’y investissait complètement. Le marquis de Sourches évoquant l’installation
du Roi-Soleil en mai 1682 notait : « Il aimoit cette maison avec une passion démesurée, y ayant déjà dépensé
plus de cinquante millions [ce qui est faux] ; aussi étoit-elle d’une grandeur et d’une magnificence surprenante,
mais dans une très vilaine situation2. » Ce petit château
hérité de son père bénéficiait d’une situation géographique – que plusieurs ont d’ailleurs critiquée – et d’un
terrain d’expérimentation que seul un lieu nouveau et
peu urbanisé pouvait offrir.
Le choix de Versailles

Plusieurs décennies de travaux furent nécessaires
avant d’arriver au résultat que nous voyons aujourd’hui.
Le lieu apparaissait comme véritablement propice à la
chasse. Louis XIII – qui d’après le Journal d’Héroard3, son
Premier médecin, était venu à Versailles pour la première
fois enfant le 24 août 1607 –, y était revenu souvent car
il se plaisait à chasser « de préférence dans les bois situés
entre Noisy, Rocquencourt, Vaucresson et Marly, c’est-à-dire à mi-chemin entre sa résidence de St Germain-en-Laye et Versailles, ce lieu était commodément placé
pour en faire le point de départ ou d’arrivée d’une journée
de chasse et y entretenir une garenne4 ». Pour y installer
son relais de chasse, le choix s’imposa naturellement.
Le duc de Saint-Simon, qui détestait le château de
Versailles, rappelle l’objet originel de la construction de
ce « petit château de cartes alors, bâti par Louis XIII
ennuyé, et sa suite encore plus, d’y avoir souvent couché
dans un méchant cabaret à rouliers et dans un moulin à
vent, excédés de ses longues chasses dans la forêt de
Saint-Léger5 ». Louis XIII multipliait ses séjours à Versailles et ce « méchant cabaret » ne devait pas l’être tant
que cela à force de recevoir le souverain. Il existait à
l’époque une seule auberge, L’Ecu, qui pût se parer de
l’écusson de France depuis qu’elle avait eu l’honneur
d’accueillir régulièrement le roi Henri IV avant de recevoir plus fréquemment son fils Louis XIII. On peut
s’interroger sur la pertinence de faire construire ce relais
au sommet de la butte dominant Versailles : même s’il
était à la croisée de Paris et de Saint-Germain, l’endroit
était réputé venteux.
C’est pourtant là que le souverain décida de faire bâtir
un premier pavillon de chasse par l’entrepreneur Nicolas
Huau. On ne sait pas grand-chose de cette première
construction que l’on confondit longtemps avec le deuxième château avant les travaux novateurs de Louis
Batiffol, et surtout la découverte par Jean Coural du
marché passé le 15 septembre 1623 pour la construction
« d’une maison que Sa Majesté a commandé estre faicte
pour son service sur la butte du moulin à vent, proche
Versailles ». Ces quelques arpents sur lesquels devait
s’élever la bâtisse relevaient non pas, comme il a souvent
été dit, de Gondi (coseigneur de Versailles) mais de
Mathieu Mercerie, comme prieur du prieuré de Saint-Julien de Versailles dont le fonds temporel appartenait
au séminaire de Saint-Magloire de Paris. Or il se trouvait, par coïncidence, que le patron de ce dernier était
l’archevêché de Paris dont le titulaire, en 1623, n’était
autre que Jean-François de Gondi. Au contraire de la seigneurie de Versailles appartenant à Gondi, la seigneurie
du prieuré Saint-Julien était considérée comme franc-fief, c’est-à-dire relevant directement du roi. Louis XIII
put donc sans difficultés y bâtir sa maison.
L’élévation se fit rapidement puisque, toujours selon le
témoignage précieux d’Héroard, Louis XIII semble y dormir pour la première fois dès le 9 mars 1624. Malgré le
confort minimum, s’y trouvaient déjà toutes les nécessités
pour le service du roi : « L’aile à droite en entrant était
réservée au service : petite cave à vins au sous-sol, cuisines et offices au rez-de-chaussée, logement du concierge
à l’étage. Au rez-de-chaussée de l’aile gauche se trouvaient des réserves de meubles ainsi que des latrines sur
fosse voûtée. […] L’appartement royal était à l’étage6. »
Un nouveau Versailles

Malgré ces quelques aménagements, Versailles restait
encore un château que l’on moquait. Louis XIII prit donc
rapidement le parti d’en faire bâtir un second. C’est Philibert Le Roy qui conduisit le chantier entre 1631
et 1634 d’une nouvelle demeure qui devait ensuite servir de fondement aux travaux louis-quatorziens. Le roi
profita aussi de cette période de construction pour acheter la seigneurie de Versailles en 1632, ainsi placée
directement sous l’autorité de la monarchie. Tout était
désormais en place pour que Louis XIV, cartes en main,
puisse faire de cette résidence ce qu’il désirait. L’espace
infini qui s’étendait autour du petit relais de chasse
s’offrait comme un vaste terrain de jeu sur lequel il pouvait exprimer son désir d’architecture. Conçu initialement comme un lieu de retraite où le jeune prince, à
l’instar de son père Louis XIII, aimait à se retirer en son
particulier et où il accueillait ses amours galantes, Versailles connut une destinée qui allait transformer à la
fois le paysage géographique, mais aussi la vie politique
et économique de toute une ville.
 
C’est cette mutation progressive que nous nous proposons d’envisager dans cette étude en examinant particulièrement le fonctionnement de la résidence et, au-delà, du
domaine. Il s’agit de comprendre le château de Versailles
comme une entité, c’est-à-dire comme un objet individuel
d’étude, sans exclure l’environnement monarchique et le
contexte curial dont il était l’écrin, le réceptacle et le
cadre. Pour ce faire, nous nous sommes placé du côté de
l’habitant, du visiteur, positionnement délibéré qui en a
nécessairement exclu d’autres, en particulier les pratiques
politiques et gouvernementales, ou la chasse, sujets qui à
eux seuls constituent des études à part entière.
Si les citations sont nombreuses, c’est qu’elles ont été
reprises méthodiquement aux sources mêmes et systématiquement replacées dans leur contexte, avec le souci
constant d’assurer à cet essai une assise d’authenticité
rigoureuse.

Introduction

« La postérité admire avec reconnaissance ce
qu’on a fait de grand pour le public ; mais la
critique se joint à l’admiration, quand on
voit ce que Louis XIV a fait de superbe et de
défectueux pour sa maison de campagne7. »

 
Lorsqu’on pénètre à Versailles, on est saisi par la
majesté des lieux. L’immensité des jardins, l’ampleur de
l’architecture, la richesse du décor plongent le visiteur
dans les fastes de l’ancienne monarchie française. L’historien anglais Tim Blanning évoque ainsi la chambre
royale de 1701 : « Architecturally, it had been made the
focal point of his great new palace at Versailles, the
largest, grandest, and most glamorous secular building
in Europe. A traveller arriving from Paris first entered an
immense open space, bounded to left and right by the
stables, big enough to house 12,000 horses8 and majestic enough themselves to be a royal residence9. » Il est
vrai que même les écuries de Louis XIV ont des dimensions dont plus d’un souverain se contenterait pour sa
résidence…
Par les nombreux ouvrages existants sur l’architecture, les jardins, les collections de Versailles ou la vie
que les rois de France (de Louis XIII à Louis XVI) menèrent dans ce château, on connaît plutôt bien les habitudes des aristocrates qui logeaient en « ce pays-ci »
selon l’expression de la marquise de Sévigné. Mais
l’étude des personnages qui s’activaient dans l’envers du
décor (les « utilités », pour reprendre le mot de Jacques
Levron dans son ouvrage Les Inconnus de Versailles) en
est encore à ses prémices. Or, la compréhension des
rouages de la mécanique versaillaise est essentielle à
l’intelligence de cette résidence, ville dans la ville et
véritable microsociété.
Si la vie de cour française n’a pas été inventée à Versailles, elle y fut portée à sa perfection, grâce notamment à l’héritage des grands cérémonials édictés à la fin
du XVIe siècle par Henri III. De plus, Versailles a favorisé
le développement de codes, d’usages, voire d’un système
administratif, reflet à échelle réduite du modèle absolutiste de l’Etat, participant à la politique louis-quatorzienne
de centralisation. Mais avant d’aboutir au Versailles que
nous connaissons aujourd’hui, il a fallu plusieurs
dizaines d’années durant lesquelles le Grand Roi soumit
sa cour à la rude épreuve de réaliser son utopie : rassembler en un même lieu toute l’élite de la cour et tous
les services de la monarchie.
C’est le 6 mai 1682 que le roi, sa famille et la cour se
transportèrent à Versailles, qui prit alors rang de résidence officielle de la monarchie. Il fallut vivre parmi les
architectes, les entrepreneurs et les milliers d’ouvriers
qui poursuivaient les aménagements, au milieu des gravats. La fréquence des séjours avait beaucoup augmenté
depuis 1664, mais jamais encore il n’avait été question
d’en prolonger la durée à plusieurs longues semaines.
Comment s’organiser dans ce château où le maître avait
décidé de s’installer « quoiqu’il fût encore rempli de
maçons10 » ? La cour et ses services, c’étaient des milliers
de personnes : d’abord la famille royale et ses commensaux, les courtisans et leurs domestiques, les ministres et
leurs multiples commis ; mais aussi un important personnel de serviteurs, d’ouvriers, de marchands, de praticiens… Ces « gens du château », comme on les appelait,
assuraient le fonctionnement journalier de la mécanique
versaillaise et de l’Etat.
 
Pour se représenter une telle organisation au quotidien, les sources sont primordiales, à condition qu’elles
ne soient ni mal transcrites ni citées hors de leur
contexte. Le mieux est de se placer dans la situation du
nouvel arrivant qui s’est vu attribuer un logement :
quelle vie s’offre désormais à celui qui vient de passer du
statut de « galopin » à celui de « logeant » ? On tentera
aussi d’exposer comment, au cours des années, la simple
gentilhommière d’origine s’est tellement transformée. En
effet, l’importance que prend la résidence de Versailles
dans le cœur de Louis XIV élève la petite intendance du
« château de cartes » (Saint-Simon), « de la construction
duquel un simple gentilhomme ne voudrait pas prendre
vanité » (Bassompierre), au rang de véritable ministère,
dont l’aspect administratif devient prépondérant.
Agrandi presque jusqu’à la démesure, le château
offrait un confort disparate et nécessitait un entretien
constant. Par ailleurs, en tant que résidence officielle, il
était accessible au public, ce qui supposait une surveillance permanente. Plusieurs services cohabitaient :
l’Intendance du château, la Surintendance des bâtiments, le Garde-Meuble, la Prévôté de l’Hôtel…, tous
sous l’autorité d’un roi qui entendait jouer seul le rôle de
maître de maison. Devant une organisation si complexe,
tant de forces en présence, il n’est pas simple de
répondre à la question : qui dirigeait Versailles ?
Autre difficulté singulière : de même qu’au temps de
Louis XIII et selon sa volonté expresse, le château de
Louis XIV était géré comme une résidence particulière ;
pour cette raison, les archives concernant l’administration du domaine, au contraire de celles soigneusement
conservées à partir des règnes suivants, sont peu nombreuses. Il faut enfin garder à l’esprit que Versailles resta
durant le règne de Louis XIV continuellement en cours
de construction et d’amélioration, passant graduellement du statut de résidence de campagne à celui de résidence d’Etat. C’est à la naissance de cette mécanique
que l’on va assister, mécanique qui ne trouvera un relatif
équilibre que sous Louis XV et dont la fragilité précipitera bientôt le déclin.

PREMIÈRE PARTIE
 
 Un confort disparate


1
 
 De la difficulté de loger
 plusieurs milliers de personnes

« Il n’y a personne qui ne croye, en voyant
Versailles, que ce Palais n’est plus susceptible de nouveaux embélissemens, & qu’il a
été conduit à ce point de perfection auquel
on ne peut rien ajouter. Cependant si la
nature & l’art semblent épuisés, le goût
exquis du Roi ne l’est pas ; & l’on travaille
tous les jours à rendre les Appartemens plus
agréables ou plus commodes, & à l’embélissement des dehors11. »

 
Ces lignes de Jean-Aymar Piganiol de La Force ont été
écrites dans la première décennie du XVIIIe siècle sans
qu’il ait vraiment pris le soin d’actualiser son propos au
cours des nombreuses rééditions de son ouvrage, dont la
première version date de 1701. Dans une description du
château vers 1715, au moment de la mort de Louis XIV,
Jacques V Gabriel – l’un des contrôleurs de Versailles –
dresse un « état de ce qui compose le département du
château de Versailles tant en bâtiments que jardins » :
Observations / Il y a dans le corps du château des bâtiments qui y sont joints : les appartements du Roi et de la
Reine / 20 logements de Princes et Princesses / 189 logements particuliers / 1 315 cheminées / 1 840 pièces de
plain pied / 819 pièces et entresols / 110 caves ou caveaux
/ 53 fourrières / 11 remises / 7 Ecuries12.

Lorsqu’il additionne l’ensemble des bâtiments qui
composent uniquement le corps même du château, le
contrôleur arrive à un « total des toises superficielles de
bâtiments qui composent le château de Versailles et
dépendances ci 12 208t superficielles », c’est-à-dire environ 46 000 mètres carrés. Ce total ne prend en compte
ni les cours (8 286 toises superficielles), ni même le
Grand Commun, les écuries ou autres bâtiments dépendant du domaine.
Avant d’arriver à une résidence plus ou moins
« confortable », les courtisans durent faire face à plusieurs incommodités. Ainsi, Louis XIV avait décidé de
s’installer à Versailles le 6 mai 1682, « quoiqu’il fût
encore rempli de maçons, dans le dessein d’y demeurer
jusqu’après les couches de Madame la Dauphine, qui fut
obligée de changer d’appartement le second jour qu’elle
y fut arrivée, parce que le bruit l’empêchoit de dormir13 ».
La malheureuse fut contrainte de donner naissance au
duc de Bourgogne le 6 août dans « l’appartement de
M. de Colbert, Surintendant des Bâtiments, dans lequel
Mme la Dauphine avoit voulu loger, parce le grand
appartement qu’elle devoit occuper étoit encore trop
neuf [au premier étage sur l’aile du Midi14] et que celui
qu’on lui avoit donné en attendant étoit trop exposé au
bruit : ainsi elle s’étoit mise dans l’appartement de
Mme Colbert, qui étoit assez vaste pour une si grande
princesse15 ». Et il s’agissait de la famille royale !
La résidence de plaisance
Les deux châteaux de Louis XIII
Avant de songer à loger l’épouse de son fils, Louis XIV
s’était plutôt préoccupé du réaménagement intérieur du
petit château laissé par son père. Il est vrai que Versailles, en tant que relais de chasse, n’avait été conçu au
départ que pour peu d’usagers. Dans le château de
1624-1630, au premier étage (dans l’axe nord-sud de
l’actuel corps central sur la cour de marbre) se trouvaient l’appartement du roi (cabinet, chambre, grand
escalier, salle et garde-robe), une galerie (approximativement dans l’aile sud du corps central) menant à cet
appartement, mais aussi les offices pour le gobelet et les
quelques pièces du concierge. Selon Jean-Claude Le
Guillou, c’est au second étage que Louis XIII avait décidé
de loger ses plus proches serviteurs : Monsieur le Premier (Claude de Saint-Simon, Premier écuyer du roi),
M. de Nogent, M. de Beringhen (l’un de ses premiers
valets de chambre), M. de Souvré (l’un des premiers
gentilshommes de sa chambre), le duc d’Angoulême,
M. de L’Isle-Rouet, M. de Chappes, M. de Praslin, un duc
non identifié et surtout M. Lucas, son secrétaire particulier et le premier intendant du château. Etaient relégués
au rez-de-chaussée M. de Montbazon, le capitaine des
gardes, M. de Soissons, M. de Mortemart, M. Le Maître,
mais aussi le garde-meuble, les cuisines, les latrines
communes et un magasin pour les armes.
Aucune chambre n’était donc prévue pour les dames
de la cour dans ce petit château dévolu aux plaisirs de
la chasse. Dès le mois de juillet 1624, peu de temps
après sa construction, l’ambassadeur vénitien parlait de
Versailles comme d’« una piccola casa che fa fabricare a
Versaglia per ricreatione16 ». Dans le second Versailles,
que Louis XIII avait souhaité plus vaste afin d’accueillir
plus de monde, plusieurs appartements étaient envisagés pour les membres de la famille royale. Le projet soumis en 1631 au souverain par Philibert Le Roy débuta
dès avril et s’étendit sur plusieurs années afin que le château reste habitable pendant son réaménagement. « Le
principe de la reconstruction était simple : respectant les
limites de la plate-forme existante, on remplacerait le
corps de logis et les deux ailes par des édifices à la fois
plus hauts, plus longs et plus épais en empiétant sur la
fausse-braye, et on bâtirait quatre pavillons décrochés
sur les terre-plains bastionnés qui, aux quatre coins de la
plate-forme semblaient les attendre depuis 1624. » Ces
travaux doublaient la surface. On revint néanmoins sur
plusieurs plans de construction – notamment sur la toiture qui devait comporter une terrasse et trois frontons
côté jardins – avant qu’un projet définitif soit adopté.
Désormais l’accès à l’étage noble se faisait par un nouvel
escalier central qui conduisait à droite (au nord) dans
l’appartement du roi (antichambre, chambre et cabinet
dans le pavillon détaché) et à gauche (au sud) dans
l’appartement en principe destiné à la reine (avec la
même distribution). Néanmoins, Anne d’Autriche
n’occupa jamais cet appartement, car Louis XIII ne se
résolut jamais à l’inviter à Versailles pour la nuit. Les
quelques fois où elle y vint, son époux s’assurait toujours
de la remettre le soir sur le chemin de Saint-Germain ou
d’un autre château.
Il semblerait que, malgré ces divers agrandissements,
il n’y eut pas plus d’appartements que dans le précédent
château. L’appartement du roi occupait la partie droite
du corps de logis principal tandis que l’aile en retour
contenait une galerie et, possiblement, à son extrémité
un escalier, un vestibule et une chapelle dans le pavillon
en décrochement. L’aile gauche, après l’appartement de
la reine, ne comptait que cinq chambres. Jean-Claude Le
Guillou est arrivé à la conclusion que seuls quatorze
logements pouvaient être dégagés dans cette aile gauche
(du rez-de-chaussée aux combles), ce qui suffisait tout
juste à loger les douze seigneurs qui accompagnaient
déjà Louis XIII dans son précédent château, mais également l’intendant et le concierge. L’aile du Nord devait
abriter au rez-de-chaussée la salle des gardes et l’appartement de leur capitaine sous le logis du roi, tandis que
les offices trouvaient place sous la galerie. Aucune mention du logement des dames de la reine (rappelons
qu’elle ne dormit jamais à Versailles du vivant de
Louis XIII) n’y figure ; elles étaient peut-être logées sous
son appartement au rez-de-chaussée du corps de logis
ou dans les galetas au-dessus17.
Les premiers aménagements de Louis XIV
Tel était donc le château que découvrit Louis XIV
quand il décida d’y faire ses premiers aménagements.
Une lettre de son père au cardinal de Richelieu lui
demandant l’envoi de ses enfants à Versailles montre
aussi clairement le caractère privé de la demeure. Ce
billet laisse penser que Louis XIV vint pour la première
fois à Versailles en octobre 1641, accompagné de son
jeune frère le duc Philippe d’Anjou, pour fuir une épidémie de petite vérole qui sévissait alors à Saint-Germain-en-Laye ; la reine avait été écartée de ce voyage, sous
prétexte qu’un « trop grand nombre de femmes […]
gâteraient tout, si la Reine y allait18 ». Il faut toutefois
attendre la Gazette de France du 18 avril 1651 pour avoir
le premier récit d’un séjour du roi dans cette ville :
Le Roi étant allé prendre autour du château de Versailles
le divertissement de la chasse, et le maréchal de Villeroy,
gouverneur de Sa Majesté, qu’il accompagnait, ayant
demandé à dîner au président de Maisons, surintendant
des Finances, capitaine de ce château et de celui de
Saint-Germain, le Roi voulut honorer de sa présence ce
repas ; auquel il parut qu’une personne d’ordre l’est partout, car, encore que Sa Majesté eût défendu à ses officiers d’y aller, Elle fut si magnifiquement traitée avec
toute sa cour, en des tables qui se trouvaient servies à
mesure que l’on s’y présentait, que tous en furent extraordinairement satisfaits.

Le jeune souverain y dîna encore les 15 et 28 juin,
avant d’y aller chasser au moins une fois l’an les années
suivantes. Il venait généralement avec son frère, son
gouverneur et le cardinal Mazarin. Sa mère Anne
d’Autriche était aussi parfois du voyage. Il y convia son
épouse Marie-Thérèse d’Autriche le 25 octobre 1660,
soit quatre mois seulement après leur mariage, comme
La Muze historique de Loret et la Gazette en firent état19.
Dès ce moment, semble-t-il, Louis XIV décida d’agrandir
son domaine pour recevoir décemment sa famille et sa
cour. Le roi commença par réaménager les appartements qui conservaient encore leur état Louis XIII. Pour
leur décoration, il fit appel aux peintres Charles Errard
et Noël Coypel. L’équipe qui avait participé à l’élévation
de Vaux, palais du surintendant Foucquet, fut sollicitée
en permanence et c’est alors que les célèbres commentaires du nouveau contrôleur général des Finances se
firent le plus critiques. Colbert, nommé après la disgrâce
de Foucquet, ne comprit en effet jamais l’engouement
du jeune prince pour la résidence versaillaise :
Cette maison regarde bien davantage le plaisir et le
divertissement de Vostre Majesté que sa gloire […].

Cependant, si Vostre Majesté veut bien chercher dans
Versailles où sont plus de 500,000 écus qui y ont esté
dépensés depuis deux ans, elle aura assurément peine à
les trouver. Si elle veut faire réflexion que l’on verra à
jamais dans les comptes des trésoriers de ses bastimens
que, pendant le temps qu’elle a dépensé de si grandes
sommes en cette maison, elle a négligé le Louvre, qui est
assurément le plus superbe palais qu’il y ayt au monde et
le plus digne de la grandeur de Vostre Majesté… […]

Votre Majesté sçait qu’au défaut des actions éclatantes de
la guerre, rien ne marque davantage la grandeur et
l’esprit des princes que les bastimens ; et toute la postérité les mesure à l’aune de ces superbes maisons qu’ils
ont élevées pendant leur vie. Ô quelle pitié, que le plus
grand roy et le plus vertueux, de la véritable vertu qui
fait les plus grands princes, fust mesuré à l’aune de Versailles ! Et toutefois, il y a lieu de craindre ce malheur.
[…]

Vostre Majesté observera de plus, s’il luy plaist, qu’elle est
entre les mains de deux hommes [probablement André
Le Nostre et Louis Le Vau] qui ne la connoissent presque
qu’à Versailles, c’est-à-dire dans le plaisir et dans le divertissement [… ]20.

Malgré ces reproches, « de 1662 à 1669, Louis XIV
s’obstinait à [en] redistribuer, redécorer, remeubler les
appartements pour en faire un château à la mode en
dépit de son architecture dépassée21 ». En effet, si dans
les 1 500 000 livres tournois mentionnées par Colbert il
fallait compter l’acquisition des terres et l’embellissement des parc et jardin, l’intérieur n’était pas oublié. Le
roi venait de plus en plus souvent dans son château.
Pierre de Nolhac a fait un recensement exhaustif de ses
séjours pour l’année 1663 à partir de la Gazette : pas
moins de huit voyages, de la simple promenade à des
passages de plusieurs jours. Ainsi, le 3 février, il y vint
dîner avec la reine et une partie de la cour, puis « chacun se divertit à visiter les beaux appartements de ce
château très magnifiquement meublés ». La distribution
intérieure ne fut pas fondamentalement bouleversée : le
logement du roi et celui de la reine avaient seulement
gagné chacun une pièce supplémentaire sur les ailes en
retour, immédiatement après les anciennes chambres
des souverains – faisant ainsi disparaître l’ancienne galerie de Louis XIII.
Depuis 1662, Louis XIV avait fait reconstruire deux
nouvelles ailes – légèrement décalées des ailes en retour
et non reliées au corps central – et rebâtir l’avant-cour.
Celle de gauche (appelée aujourd’hui la vieille aile) abritait les écuries (pouvant accueillir au moins 54 chevaux) ; celle de droite recevait les cuisines et offices de
la Bouche du roi et de celle du Commun (sur l’emplacement de l’actuelle aile Gabriel)22. Sept appartements
étaient désormais attribués à la famille royale : au rez-de-chaussée, en partant de l’extrémité est de l’aile sud
du corps central, se déployaient l’appartement bas du
roi, celui de la Grande Mademoiselle (duchesse de
Montpensier) juste après l’escalier de la reine, celui
d’Anne d’Autriche jusqu’à son décès en 166623 dans
l’angle sud-ouest, le vestibule central, le logis de Monsieur (duc d’Orléans) dans l’angle nord-ouest et, enfin,
celui de son épouse, Madame. Au-delà de l’escalier du
roi qui suivait, on trouvait la salle des gardes, puis dans
le pavillon en décrochement à l’extrémité est de l’aile du
Nord la chapelle s’élevant sur les deux niveaux (où elle
se trouvait probablement déjà au temps de Louis XIII,
mais sans certitude).
Au premier étage, en suivant le même parcours, on
trouvait l’appartement du dauphin, l’appartement de la
reine au-delà du palier de son escalier, le salon central
commun aux souverains (sur l’emplacement de l’ancien
escalier de Louis XIII), l’appartement de Louis XIV (antichambre, chambre, petit cabinet dans le pavillon en
décrochement, grand cabinet auquel on pouvait accéder
directement de l’antichambre par un petit cabinet sur
trompe en saillie) puis, au-delà du palier de son escalier,
la salle de billard. Comme le suggèrent les rapports du
Contrôleur des bâtiments de Versailles Louis Petit à Colbert – largement transcrits par Pierre de Nolhac –, le roi
était très attentif aux aménagements intérieurs, donnant
son avis sur tout et pressant en permanence pour en
finir au plus vite. Ainsi en février 1663, alors qu’il visitait
son château en compagnie de la reine mais aussi de différents personnages de la cour, il exigea, à propos des
cabinets d’angle en saillie donnant sur la cour, que les
tapissiers achevassent leur travail avec plus de
diligence24. Nombre d’ouvrages de filigrane d’or et
d’argent notamment25 décoraient les appartements
royaux et ceux de quelques privilégiés.
Même si, en cette période plus officielle, différents
appartements princiers s’ajoutaient à ceux du roi et de la
reine, il n’y avait encore que peu de place pour d’autres
grands seigneurs. Ces derniers se contentaient peut-être
de quelque galetas à proximité de la proche domesticité
royale, qui occupait sans doute les combles du château.
En effet, comme le mentionne le devis de construction
de la « basse cour » de 1662, les ailes de l’avant-cour
logeaient les officiers d’écurie, de la Bouche du roi et de
la Bouche du commun. Pourtant, lors de la première fête
donnée à Versailles en octobre 1663, Colbert prit soin de
noter : « Et ce qui est fort particulier en cette maison est
que Sa Majesté a voulu que toutes les personnes auxquelles elle donne des appartements soient meublées. Elle
fait donner à manger à tout le monde et fait fournir
jusqu’au bois et aux bougies dans toutes les chambres, ce
qui n’a jamais été pratiqué dans les maisons royales26. »
Cette dernière mention annonce déjà comment Versailles, d’abord résidence d’agrément privée, prendrait
quelque vingt ans plus tard son caractère si particulier.
L’affection de plus en plus importante qu’éprouvait
Louis XIV pour son château lui inspira encore de nouvelles constructions : la grotte de Thétis au nord, qui
accueillit également un réservoir sur son toit, mais aussi
et surtout des habitations pour son entourage. En
mai 1665, le sieur Petit évoquait l’avancement des
pavillons qui bordaient les futures avenues de Sceaux et
de Saint-Cloud. Il mentionnait ainsi le pavillon du roi,
celui du prince de Condé, celui du maréchal de Villeroy,
ceux de MM. de Navailles, de Turenne, de Gramont et
de Bellefonds, ou encore un pavillon « que le Roi a destiné pour les cuisines, violons, musiciens et
comédiens27 ». Quelques-uns sont visibles sur le célèbre
tableau de Pierre Patel représentant le château vers 1668.
A cette époque, on tient le bâtiment pour achevé : il a les
belles proportions que présente le tableau du peintre, et
le Grand Divertissement royal de Versailles du 18 juillet
semble en marquer l’apothéose.
L’agrandissement du château
Pourtant les fêtes de 1664 et de 1668 ne furent que
les prémices d’un grand bouleversement architectural
qu’annonçait Mlle de Scudéry dès 1668 : « Le Roi a déjà
donné les ordres pour en faire d’autres [bâtiments],
incomparablement plus beaux28. » En effet, l’étroitesse
des lieux empêchait le roi d’y réunir comme il le souhaitait une cour importante et sa domesticité. Lors de la
fête de 1668, le château ne servit que de lieu d’accueil
et de repos, l’événement lui-même se déroulant dans les
jardins. Le monarque décida donc tout d’abord, et sans
autre intention, de faire bâtir des constructions pérennes
pour les fêtes en plein air.
Plus tard il fit agrandir le château en doublant la surface, côté jardin, des parties sud, ouest et nord. Les travaux débutèrent rapidement sous la conduite du
premier architecte Louis Le Vau. Comme au temps de
Louis XIII, les bâtisseurs eurent le plus grand mal à
imposer un bâtiment fonctionnel et surtout plus
conforme aux goûts du jour. Entre octobre 1668 – début
de la construction – et mai 1670, le projet de Le Vau
évolua beaucoup pour atteindre son état définitif.
Depuis sa première élévation, le château s’était développé difficilement, comme borné par des limites invisibles et incompréhensibles. Cette fois, le chantier prit
une tout autre envergure. Puis, au cours du mois de
juin 1669, le projet subit un profond revirement car le
souverain ne voulait plus seulement loger sa famille : il
pensait à des appartements réservés aux détenteurs de
grands offices et, éventuellement, à d’autres courtisans.
De même, la présence de plus en plus prolongée de la
Cour nécessitait de bâtir aux souverains de véritables
appartements royaux – plus spacieux que ceux qui existaient – afin que Louis XIV impose à Versailles le cérémonial de cour et soit en mesure d’y tenir conseil29.
Deux possibilités s’offraient aux architectes : détruire
les ailes de 1662 pour les remplacer par de plus amples ;
ou les conserver et bâtir deux ailes supplémentaires
dans l’axe nord-sud côté jardin30. Ces projets inquiétèrent le Surintendant des Bâtiments qui déploya toute
son énergie pour en détourner le roi :
Tout ce que l’on projette de faire n’est que rapetasserie
qui ne sera jamais bien.

Toutes les belles maisons doivent estre élevées, et le plus
d’élévation est toujours le mieux. […]

Tout homme qui aura du goust de l’architecture, et à présent et à l’avenir, trouvera que ce chasteau ressemblera à
un petit homme qui auroit de grands bras, une grosse
teste, c’est-à-dire un monstre en bastimens31.

Tout au long de ce mémoire non daté, Colbert soulignait le manque d’espace et les travaux pharaoniques
qu’il eût fallu entreprendre pour satisfaire la demande
royale. Il proposait donc de s’en tenir au premier projet :
« Tout le monde verra que le Roy avoit cette petite maison de plaisance et y ajouta seulement des bastimens
pour son logement et pour toute sa cour. » Le souverain
accepta, bien à contrecœur, de se ranger à l’opinion de
son Surintendant. Pour l’apaiser, Colbert organisa en
juin 1669 un véritable concours avec appel d’offres,
comme on les pratique de nos jours, pour améliorer les
premières constructions prévues par Le Vau, concours
auquel participèrent les grands architectes du temps :
Carlo Vigarani (Intendant des Plaisirs du roi), Jacques
Gabriel (déjà architecte du château de Choisy et initiateur du Pont-Royal), Claude Perrault (frère de Charles et
collaborateur pour la colonnade du Louvre) et, évidemment, Louis Le Vau lui-même autorisé à concourir avec
les autres32. Antoine Le Pautre présenta lui aussi un projet, mais les remarques le concernant ne sont pas rapportées dans les papiers de Colbert.
Comme le prouvent les recommandations aux concurrents consignées dans la correspondance de Colbert sous
le titre « Mémoire de ce que le roi désire dans son bâtiment de Versailles33 », Louis XIV était très impliqué dans
cette transformation, très soucieux des appartements –
ceux de sa famille évidemment, mais aussi ceux qu’il
destinait à sa cour. Ainsi, il fallait « un étage carré dans
l’attique, pour y faire quantité d’appartemens, dont
quatre à six [devaient] estre composés d’antichambre,
chambre, garde-robe et cabinet, et les autres de chambre
et cabinet seulement ». Cet attique était censé compenser les ailes non construites.
En quelques lignes, Colbert expédia le projet de Vigarani pour la raison que celui-ci ne respectait pas les
directives royales. Les observations, plus importantes,
sur le plan de Gabriel ne furent pas plus favorables que
l’examen du plan de Perrault – pourtant proche collaborateur du Surintendant des Bâtiments. Malgré quelques
critiques, c’est donc Louis Le Vau qui, comme meilleur
connaisseur du bâtiment, obtint l’assentiment royal. Le
rapport précise : « Il conserve tout ce qui est fait. / Les
pavillons et les entrées sont comme le Roy les désire. »
Car c’était bien là le point : ne rien changer (ou
presque34) était le premier souci de Louis XIV, comme en
témoigne cette longue note de Charles Perrault :
[…] le Roy prit la résolution de l’augmenter [le petit château] de plusieurs bastimens pour y pouvoir loger commodément, avec son Conseil, pendant un séjour de
quelques jours. On commença par quelques bastimens
qui, estant à moitié, ne plurent pas et furent aussytost
abattus. On construisit ensuite les trois grands corps de
logis qui entourent le petit chasteau et qui ont leur face
tournée sur les jardins. […] on trouva que le petit chasteau n’avoit aucune proportion ni aucune convenance
avec ce nouvel édifice. On proposa au Roy d’abattre ce
petit chasteau et de faire en la place des bastimens qui
fussent de la mesme nature et de la mesme symétrie que
ceux qui venoient d’estre bastis… Mais le Roy n’y voulut
point consentir. On eut beau luy représenter qu’une
grande partie menaçoit ruine, il fit rebastir ce qui avoit
besoin d’estre rebasty, et se doutant qu’on luy faisoit ce
petit chasteau plus caduc qu’il n’estoit pour le faire
résoudre à l’abattre, il dit, avec un peu d’émotion, qu’on
pouvoit l’abattre tout entier, mais qu’il le feroit rebastir
tel qu’il estoit, et sans y rien changer35.

Les nouveaux corps de logis (dits l’« enveloppe » de Le
Vau) qui s’emboîtaient dans le château primitif prirent le
nom de « château-neuf » par opposition à la demeure
côté cour, dite désormais le « château-vieux ». Selon le
mémoire déjà cité des desiderata de Louis XIV, les
appartements du roi et de la reine devaient se déployer
au nord et au sud avec (en remontant de l’est vers
l’ouest) la salle (des gardes), l’antichambre, la grande
chambre et le grand cabinet (qui avait une double exposition à l’ouest sur les jardins et au nord ou au sud sur
les parterres)36. Les équipes de « décorateurs », sous la
conduite du Premier peintre Charles Le Brun, pouvaient
désormais s’activer dans l’intérieur du château où le plus
grand luxe fut déployé37.
Le renoncement de Louis XIV aux ailes latérales du
sud et du midi n’était que passager. Mais il fallait
d’abord construire quatre gros pavillons sur l’avant-cour
pour loger ses secrétaires d’Etat. Les travaux commencèrent dès 1670, comme en témoigne cette lettre de Colbert à Louis XIV le 5 mai 1670 : « Je fais encore
augmenter le nombre des ouvriers pour les pavillons de
la grande avant-cour », ce à quoi le souverain répondait : « J’approuve ce que vous faites »38. Après avoir
obtenu la certitude de loger convenablement sa famille
et quelques proches courtisans et serviteurs, il se pencha
sur le problème des personnes absolument nécessaires
en cas de séjours prolongés.
La naissance d’une ville nouvelle
Le bourg de Versailles, mentionné depuis le XIe siècle
dans les actes39, avait connu un certain essor avec l’arrivée des Loménie, puis au XVIe siècle des Gondi, proches
de la cour des Valois. Avec l’installation de services de
l’Etat, le destin de la cité se précisait : une ville nouvelle
était en train de naître. Si l’on considère la définition
que Jacques Levron donne des courtisans40, on comprend qu’il fallait multiplier rapidement les logements.
Or, à défaut de pouvoir les installer dans son château
même, Louis XIV édicta des ordonnances pour faciliter
l’accueil de nouveaux habitants dans sa ville. Il s’en souciait même en campagne, comme en témoigne cette
déclaration formulée de Dunkerque le 22 mai 1671 :
De par le Roi / Sa Majesté ayant en particulière recommandation le bourg de Versailles, souhaitant de le rendre
le plus florissant et fréquenté qu’il se pourra, Elle a résolu
de faire don de places à toutes personnes, qui voudront
bâtir, depuis la pompe dudit Versailles, jusqu’à la ferme
de Clagny, avec exemption de logement par craie ès dits
bâtiments pendant dix années, qui auront cours du jour
qu’ils seront achevés, à la charge de payer au Domaine
dudit Versailles, par chacune desdites places à proportion, cinq sols de cens par argent payable chacun an au
jour de St Michel, pour desdites places et bâtiments, jouir
par chacun des particuliers, auxquels icelles places seront
délivrées en pleine propriété comme à eux appartenant, à
la charge de par eux leurs hoirs et ayant cause entretenir
lesdits bâtiments en état et de même symétrie qu’ils
seront bâtis en édifices, la délivrance desquelles avec
mesure tenant et aboutissant sera faite par le surintendant des Bâtiments de Sa Majesté41.

Il ne s’agit pas ici de refaire l’historique de l’urbanisme
versaillais42, mais de mentionner les capacités de la ville
à réaliser de nouveaux logements. Le roi avait déjà
accordé quelques privilèges aux Versaillais. Ainsi, dès
1663, le souverain – pour dédommager les habitants de
ce qu’ils se trouvaient enfermés dans son parc et sans
communication – avait exempté les habitants du bourg
de Versailles de taille et de toute autre contribution, leur
demandant seulement « de faire par corvées les foins du
parc, de remplir les glacières, nettoyer les cours du château, et se trouver aux chasses du parc quand ils seraient
mandés ». Ce privilège fut réformé par un arrêt du
Conseil d’Etat du 8 novembre 1666, qui fixait désormais
une contribution annuelle de 600 livres tournois à répartir entre tous les habitants43. La confirmation par
Louis XIV, en 1669, des lettres patentes données par son
père en novembre 1634 et qui garantissaient le maintien
des trois grandes foires franches annuelles (1er mai,
28 août et 9 octobre) et de la tenue hebdomadaire d’un
marché tous les mardis – lui aussi franc – avait le même
objectif puisqu’il s’agissait de contribuer « tant pour
l’accroissement et décoration » du château « que pour
rendre le dit bourg de Versailles plus fréquenté »44. Cette
disposition était destinée aux villageois soumis à
l’impôt ; or il en fallait bien plus pour faire venir la
noblesse… d’où la déclaration de 1671. Mais Louis XIV
voulait accélérer encore le développement de sa ville. Le
24 novembre 1672 il déclarait :
Le séjour que nous faisons souvent dans notre château de
Versailles, et le divertissement que nous y prenons, pour
nous y délasser quelques fois de la conduite de nos
affaires, ayant convié la meilleure partie des officiers de
notre Couronne et de nos domestiques d’y bâtir ; nous
voyons avec plaisir le nombre de ces bâtiments s’augmenter en un tel point, que dans peu de temps il y a lieu
d’espérer d’y voir une ville assez grande, et assez considérable, et particulièrement si nous y donnons les facilités
qui nous sont demandées par tous ceux qui y ont bâti
jusqu’à présent, et qui ont dessein d’y bâtir à l’avenir, et
entre autre celles de décharge de toutes hypothèques,
comme meubles, tous les bâtiments qui se feront dans
l’étendue dudit lieu, à l’exception seulement de la dette
privilégiée, dont les deniers auront été employés à
l’acquisition desdites maisons, et dont il paraîtra par les
contrats d’acquisition, quittances des particuliers, et des
dettes des ouvriers qui auront travaillé et fourni des
matériaux pour lesdits bâtiments à quoi inclinant
volontiers45.

Cela signifiait purement et simplement que tout propriétaire était à l’abri de ses créanciers – à l’exception de
ses vendeurs, entrepreneurs ou ouvriers –, qui ne pouvaient exiger la saisie de ses biens immobiliers46. Du
coup, les premiers hôtels particuliers de la haute aristocratie firent leur apparition. En face du château et au-delà de la place d’Armes, au niveau de ce qu’on appelle
la « patte d’oie », s’étaient pourtant déjà édifiés les
hôtels de Noailles (détruit lors de la construction de la
Petite Ecurie), et celui que partageaient Lauzun et
Guitry (remplacé par la Grande Ecurie). Certains des
plus grands noms de la noblesse française avaient eux
aussi choisi de s’établir du côté nord, dans l’actuelle rue
des Réservoirs, où l’on trouvait les demeures de Monsieur, des ducs de Luynes, du Lude, de Bouillon, de Créquy, de Longueville, de Condé, du comte de Soissons ou
encore du marquis d’Alluyes47. La ville, si l’on en croit un
plan sur lequel apparaissent les noms des différents propriétaires et qu’Emile Houth date de 167248, était déjà
fort développée tant le bâti, du moins le projet immobilier, paraît impressionnant. C’était à qui disposerait le
plus tôt de son hôtel pour suivre le roi dans sa résidence
de plaisance.
 
Pour les moins fortunés, les nombreuses auberges qui
avaient fleuri en ville s’offraient comme un bon
substitut49. Du temps de Louis XIII, seul existait l’« hostel
où pend pour enseigne l’Escu ». Elles se multiplièrent
dans les années 1630 après la construction du second
château. Les travaux louis-quatorziens amenèrent une
foule d’ouvriers qui envahit la ville et qu’il fallut loger,
par exemple à l’hôtel de Limoges – une superposition de
baraques qui abritaient les nombreux manœuvres limousins employés sur les chantiers. Mais, pour les courtisans
qui déferlèrent ensuite, des garnis de plus grande tenue
furent nécessaires. De nouvelles enseignes apparurent
aux abords du château : Le Lion d’or, L’Image Notre-Dame, Le Pélican, encore très fréquentés par les ouvriers
et la domesticité. Après 1672, ce fut dans la ville neuve
(vers la place du marché et la future place Dauphine)
que s’établirent des hôtelleries aux noms évocateurs : La
Branche d’or, L’Aigle d’or, Le Pavillon royal, Le Cygne
royal, La Fleur de lys couronnée, Les Trois Couronnes,
etc. Ces établissements connaissaient des rixes fréquentes, le plus souvent – mais pas seulement – entre
ouvriers et serviteurs travaillant au château.
Une autre solution était d’activer les liens familiaux
ou amicaux pour partager un appartement au château50.
Mais à cette époque rien n’obligeait les courtisans à
demeurer sur place : Versailles conservait encore son
caractère privé et, dès lors qu’ils avaient accompagné le
roi à sa résidence, ils pouvaient retourner à Paris le soir
venu. La correspondance de Mme de Sévigné – qui n’eut
d’ailleurs jamais d’appartement au château – en est le
parfait exemple51. Seules demeuraient les personnes
indispensables, tels les commensaux du premier cercle,
logés dans l’enceinte même du château (les officiers de
second ordre souvent dans les attiques ou galetas, les
officiers d’importance, comme le Capitaine des gardes,
dans un véritable appartement). Tout se monde s’entassait tant bien que mal et l’incommodité faisait partie du
quotidien. Les accidents, liés aux travaux permanents,
n’étaient pas rares, ce que semble suggérer cette lettre
de Mme de Sévigné à sa fille, du 27 janvier 1672 :
« L’autre jour, M. de Berni, à Versailles, passa par une
fenêtre, croyant passer par une porte, et tomba du premier étage sur un petit garçon qui fut blessé, et qui
l’empêcha d’être tué. Il fut secouru ; il a la tête très fracassée, mais on ne croit pas qu’il meure. Voilà ce que
font les croisées coupées jusqu’en bas. On ne saurait
jamais manquer à mettre partout des garde-fous. Cet
accident fit grand bruit à Versailles. »
 
Pour Louis XIV, la cour était le lieu de résidence naturel des grands seigneurs ; elle permettait, de plus, de les
garder sous surveillance. Se rappelant sans doute les
méfaits de la Fronde et les ambitions personnelles de
Gaston d’Orléans, le souverain n’écrivait-il pas à son
fils dans ses Mémoires que les « Fils de France, […], pour
le bien de l’Etat, ne doivent jamais avoir d’autre retraite
que la cour, ni d’autre place de sûreté que dans le cœur
de leur frère52 » ? Si l’élévation des quatre pavillons des
Ministres dans la cour d’honneur avait marqué un premier palier dans le destin de Versailles, le choix de les
relier entre eux en 167753 rendait évidente la volonté
royale : le château prenait un caractère officiel.
La résidence officielle
Si, comme nous l’avons vu, Colbert se montra
d’emblée fervent opposant à Versailles, il en fut malgré
tout, en bon serviteur, l’habile artisan. Il s’acharna à le
perfectionner selon les souhaits royaux – sa correspondance en témoigne clairement. Comme Surintendant
des Bâtiments, et donc chef d’orchestre du chantier, il se
consacra pleinement à sa mission, usant sa santé jusqu’à
la mort si l’on en croit la thèse de l’envoyé de l’électeur
du Brandebourg, Spanheim :
Les affaires demeurèrent aussi dans cette situation
jusques au mois d’octobre [sic] de l’an 1683, que, ledit
ministre Colbert se trouvant à Fontainebleau, à la suite
de la cour, et la nouvelle y étant venue de quelque partie
d’un appartement nouveau du château de Versailles renversé par la faute de ceux qui avoient été chargés de
l’ouvrage, Sa Majesté ne put s’empêcher de lui en témoigner quelque chagrin, comme celui sur lequel elle se
reposait uniquement de tout ce soin-là et qui en étoit
chargé par son emploi de surintendant des Bâtiments.
M. Colbert, peu accoutumé au mauvais visage de son
maître, conçut de son côté un déplaisir sensible de ce
reproche, vint à Paris sur le champ, en fit éclater son ressentiment contre les entrepreneurs de l’ouvrage, auxquels
il s’en étoit confié, et par là échauffa sa bile, en tomba
malade, et mourut bientôt après54.

Avec l’arrivée de Jules Hardouin-Mansart sur les chantiers versaillais à partir de 1676, la résidence avait pris
rapidement une plus grande ampleur. Dès le 12 février
1683, Mme de Sévigné s’émerveillait de l’allure du
palais que l’on faisait volontiers visiter : « Je reviens de
Versailles. J’ai vu ces beaux appartements ; j’en suis
charmée. Si j’avais lu cela dans quelque roman, je me
ferais un château en Espagne d’en voir la vérité. Je l’ai
vue et maniée ; c’est un enchantement. […]. Tout est
grand, tout est magnifique […]. J’étais nouvelle venue ;
on se fit un plaisir de me montrer toutes les raretés et de
me mener partout. Je ne me suis pas repentie de ce petit
voyage. » Dans l’obsession de loger un maximum de personnes au château ou en ville, le Premier architecte du
roi s’était attaqué simultanément au palais lui-même (les
« dedans ») en créant la grande aile du Midi notamment,
mais aussi aux bâtiments périphériques (les « dehors »),
dont entre autres la Grande et la Petite Ecurie, édifices
créés pour accueillir non seulement les officiers du
Grand et du Premier écuyer, mais également offrir
d’autres logements, de même que les dépendances
annexes en ville. Commencées en 1679, le gros œuvre
achevé en 1682, ce n’est qu’en 1684 qu’elles furent en
mesure d’être habitées, comme le signalait Louvois,
Surintendant des Bâtiments depuis la mort de Colbert
en septembre 1683, dans un rapport au roi du
10 novembre 1684 :
L’on me promet que les escuries du Chenil, les deux chenils et tous les logemens, hors ceux destinez pour Monsieur de La Rochefoucaut [en qualité de grand veneur
depuis 1679], seront achevez et rendus habitables de
demain en huict jours. Il ne seroit pourtant pas impossible qu’il ne restast du costé de la grande avenue, mais
V.M. peut compter que les deux chenils, les deux grandes
escuries, l’escurie double qui est vis-à-vis des chenils et
les logemens d’au-dessus seront assurément habitables
pour la fin de la semaine prochaine et le reste deux ou
trois jours après, pourveu que le mauvais temps ne continue pas [… ]55.

La capacité d’accueil était loin d’être négligeable :
jusqu’à 400 personnes à la Grande Ecurie et autant dans
la Petite, et 200 personnes à l’hôtel du Chenil56. A côté
de ces dépendances réservées, tout d’abord, aux officiers
commensaux, les extensions entreprises au château
devaient améliorer le confort de la famille royale. L’aile
que l’on bâtissait au midi, dite primitivement l’« aile
neuve », fut rebaptisée « aile des Princes » quand fut
décidée une construction symétrique au nord. On envisageait l’établissement de plusieurs dizaines de logements (du côté du parterre, cinq grands appartements
au rez-de-chaussée, cinq autres identiques au premier
étage et quatorze à l’attique), comme le prouve le devis
de construction57. La qualité et le confort des appartements différaient selon l’importance de leurs occupants,
le rez-de-chaussée et le premier étage côté jardin étant
tout naturellement réservés à la famille royale.
Quant à l’aile des offices de 1662, elle avait déjà été
évacuée pour y installer les services et logements dépendant de l’intendant du domaine, Alexandre Bontemps.
Quelques dépendances construites ici ou là aux abords
du château se révélèrent insuffisantes sitôt la cour établie à Versailles en mai 1682. Le parti fut pris d’élever
un important bâtiment des offices sur le territoire de
l’ancien bourg, au sud-est du château. Le village devenu
ville vit disparaître sa vieille paroisse Saint-Julien pour
faire place au Grand Commun, immense carré qui en
occupa l’emplacement. Selon le devis établi après le
marché passé avec l’entrepreneur Fontony le
6 décembre 168158, les deux grandes faces devaient
mesurer 42 toises (environ 82 mètres), les deux autres 39
toises 2 pieds (environ 79 mètres) ; cent trois appartements étaient prévus : trente et un au premier étage,
trente-trois au deuxième, trente-neuf à l’étage en galetas. Le rez-de-chaussée était réservé aux offices du roi et
de la reine59, mais également aux salles communes pour
les officiers commensaux. Une chapelle, du côté de la
rue de la Poste (actuelle rue Pierre-de-Nolhac), était
projetée pour les nombreux officiers qui logeraient dans
cet édifice.
 
On a souvent dit que le château s’était développé sans
plan préétabli, ce qui n’est qu’à moitié exact. Il est vrai,
comme le relate Primi Visconti en 1680, que l’« on y travaille continuellement à des constructions, et, comme on
ignore l’architecture, on ne sait que faire et défaire60 ».
Mais Louis XIV, en créant son œuvre – ou plutôt son
chef-d’œuvre – suivait une pensée précise et une certaine idée. Laquelle ? Fut-ce l’envie d’y voir une cour
plus nombreuse qui entraîna l’agrandissement de son
château, ou Louis XIV se laissa-t-il prendre au jeu de
construire sur un terrain vierge qui offrait des perspectives à l’infini ? S’agissait-il d’agrandir une résidence
pour répondre au désir d’y attirer une cour toujours plus
importante, ou de réaliser un vaste édifice, quitte
ensuite à le lotir ? Même si tous les textes de l’époque
mentionnent sa volonté d’être à Versailles en toujours
plus grande compagnie, l’ampleur de son entreprise
révélerait peut-être, en fait, la passion démesurée de
Louis XIV pour les bâtiments61…
La construction de l’aile du Midi provoqua une avalanche de critiques contre l’asymétrie causée par cette
excroissance difforme. C’était mal connaître le roi, qui
portait la symétrie et l’uniformité au rang de dogmes de
l’architecture. L’équilibre et l’esthétique de son palais
imposaient évidemment d’ajouter une autre aile au
nord. Du reste, il en est déjà question dans les projets de
1669-1670… Par ailleurs, en 1680, une médaille à la
légende Regia Versaliarum62 présentait déjà le château
flanqué de ses deux ailes (bien que seule existât alors
celle du Midi). Il fallut toutefois attendre 1685 pour que
Jules Hardouin-Mansart présentât le plan de cette « aile
neuve », qui initialement prévoyait quarante-quatre
logements63 et, au dire de Dangeau, ne satisfaisait pas le
roi :
Le roi nous conta à son coucher que Mansart lui avoit
apporté hier le dessin et la distribution de tous les appartements de l’aile qu’il fait faire, et qu’ayant résolu de
changer toute cette disposition-là, Mansart avoit tant travaillé, qu’en vingt-quatre heures il avoit tout changé et
avoit encore mieux réussi que la première fois. Par ce
nouveau dessein-ci [sic], S.M. aura cinquante-cinq beaux
logements de plus à donner aux courtisans64.

Cet exemple nous apprend comment se déroulait le
processus d’une nouvelle construction. L’idée première
en revenait au roi qui exprimait ses souhaits à son architecte. A charge pour celui-ci de les concrétiser en lui soumettant des plans appropriés. L’avis du Surintendant des
Bâtiments était également sollicité. L’opinion de Colbert,
semble-t-il, avait initialement plus de poids que celle
d’Hardouin-Mansart, dont l’entrée en scène réduisit
quelque peu le rôle du Surintendant, Louis XIV préférant
dès lors traiter directement avec son architecte65. Une
fois le plan approuvé, la Surintendance des Bâtiments se
chargeait de la mise en œuvre, notamment des adjudications et du choix des entrepreneurs – quelques familles
seulement se partageaient les chantiers royaux –, qui
engageaient eux-mêmes leurs ouvriers. Après la grosse
maçonnerie, les allers et retours entre le monarque et
l’architecte se multipliaient afin que l’aménagement intérieur réponde précisément aux désirs royaux. Enfin on
faisait appel aux décorateurs (menuisiers, peintres, stucateurs, serruriers…) pour qu’ils exécutent les finitions66.
L’aile du Nord – qui en occupant l’emplacement de la
grotte de Thétis supprimait ce témoignage baroque de la
jeunesse de la cour – s’acheva en 1689, date à laquelle
on peut considérer que le château, à l’exception de la
chapelle dont le chantier ne débuta que dix ans plus
tard, avait la physionomie générale que nous lui
connaissons aujourd’hui. Louis XIV avait réalisé la
prouesse technique de transformer en moins de trente
ans le petit « château de cartes » de son père en une résidence royale qu’envierait toute l’Europe !
L’attribution d’un logement
« La cour, non seulement à demeure comme j’y avais toujours été, mais même à fréquenter, est intolérable et
impossible sans un logement67. »

Le duc de Saint-Simon, personnalité complexe s’il en
fut, qui déclara dans ses Mémoires que l’installation à
Versailles, qu’il détestait, avait contribué à « tirer pour
toujours la cour hors de Paris et à la tenir sans interruption à la campagne68 », fit cependant tout pour ne jamais
la quitter… Il faut dire que l’attribution de ces immenses
constructions posait la question de déterminer qui était
en droit de venir habiter la résidence royale. On se trouvait en fait devant une véritable miniville dont les lots
étaient à remplir ! Etre logé « au Louvre » comme on
disait alors, c’est-à-dire dans le palais même du
monarque, comptait parmi les avantages les plus recherchés par les courtisans. Nouvelle résidence, Versailles
présentait en 1682 tous les avantages de la modernité et
suscitait une multitude de convoitises. Malgré ses
dimensions exceptionnelles, le château connut vite la
surpopulation…
L’usage et la pratique
Parmi la quantité d’informations sur le sujet, dont certaines annonçaient le chiffre astronomique de dix mille
personnes résidant simultanément au château, le seul
témoignage fiable reste le recensement du commissaire
Pierre Narbonne lors du retour de la cour à Versailles en
juin 172269 : quatre mille personnes pour le chapitre
« Dans le Château et son enceinte, princes, seigneurs,
officiers et domestiques » et, pour les dépendances en
ville, quatre cents à la Grande Ecurie et autant à la
Petite, mille cinq cents au Grand Commun, deux cents à
l’hôtel du Chenil, trente à l’« Hôtel du Grand-Maître, ci-devant hôtel de Conty », cent à l’hôtel de Limoges,
trente à la butte Montbauron, quatre-vingts dans les
écuries des gardes du corps et cent au château de
Clagny70 ; outre cela, quinze mille sept cent vingt habitants se répartissaient entre la ville neuve et le vieux
Versailles, et environ mille personnes « dans les
chambres garnies, et gens qui vont et viennent ». S’ajoutaient à cela mille quatre cent trente-quatre hommes de
la garde simple du roi pour lesquels aucun logement
spécifique n’était noté. On peut donc compter, sous le
règne de Louis XIV, au maximum six mille sept cent quarante personnes logées directement par les soins du roi,
les gardes devant le faire à leurs dépens « dans les
cabarets71 » et le château de Clagny étant toujours considéré comme une résidence privée. En somme, près de
sept mille courtisans avaient l’avantage d’être entretenus
aux frais du roi et de faire partie de la classe enviée des
« logeants »72.
Evidemment, Versailles n’était pas destiné à recevoir
toute la noblesse française, hypothèse inenvisageable !
Selon une forme d’usage, seuls étaient désignés les
membres de la famille royale, les princes du sang et les
personnes qui exerçaient une charge auprès de l’un
d’entre eux, cette dernière catégorie étant la plus nombreuse. Avec l’accroissement de la famille royale – et
donc des maisons domestiques –, le nombre des candidats augmenta sensiblement. Pour ceux qui avaient déjà
réussi à passer le très difficile « examen » récompensé
par un office commensal, le parcours ne s’arrêtait pas là.
Devenus courtisans au sens le plus strict, il leur fallait
encore obtenir le logement qui confirmerait leur statut.
Le problème était d’autant plus complexe qu’il existait
deux sortes de logements : de fonction et de faveur73. La
distinction était très ténue. Les appartements de fonction, « interchangeables », étaient liés à la charge des
occupants, généralement des personnes importantes, qui
les mettait en contact direct et permanent avec le souverain. Cette spécificité est clairement mentionnée dans les
planches de Demortain gravées entre 1714 et 1715. Par
exemple, l’appartement du Premier valet de chambre se
situait dans le passage qui conduisait du roi chez la
reine, soit au-delà de l’antichambre des Bassans – plus
tard du salon de l’Œil-de-Bœuf – dans la doublure de la
Grande Galerie ; celui du Premier valet de garde-robe,
au rez-de-chaussée proche de l’escalier de la reine et de
la garde-robe du roi vers 1709 ; ou encore celui du Capitaine des gardes, au rez-de-chaussée sous les cabinets du
Conseil, des Perruques et des Chiens). Les différents
titulaires de ces offices servant par quartier74, ils se succédaient dans les appartements de fonction. Toutefois,
ils disposaient parfois d’un autre logement, dépendant
cette fois de la faveur royale, situé dans l’enceinte même
du château plus ou moins loin des appartements royaux
selon la considération dont jouissait le bénéficiaire75.
La plupart des charges de moindre importance étaient
aussi assorties d’un logement de fonction le temps que
durait leur service : les valets ordinaires, le personnel
secondaire de la Chambre ou encore de la Bouche disposaient d’appartements au Grand Commun – ou plus
exactement de pièces. En général, ils devaient même la
partager à deux dans un confort relativement spartiate,
comme le prouve la description d’une chambre d’un
simple officier dans les galetas : « Chambre au fond du
corridor / Une chambre de bois de chêne avec sa tablette
à la cheminée. Dans l’embrasement de la croisée donnant
sur la rue de la Surintendance, une cloison avec une porte
pleine sans serrure pour former une garde-robe. / 4
tablettes dans ladite garde-robe à côté de la cheminée
dans un renforcement, une petite armoire avec deux
tablettes et la serrure. / Au même logement / Chambre
servant à MM. les valets de chambre du Roi en quartier.
/ Un chambranle en bois de chêne à la cheminée76. » Et
encore il s’agit ici d’un état postérieur au règne de
Louis XIV !
Obtenir un logement : un coup du hasard ?
Le système d’attribution, du fait du caractère privé de
la résidence que Louis XIV entendait encore gérer
comme telle, relevait directement du roi et de son Intendant. A partir de 1665, les tête-à-tête réguliers entre le
monarque et son Premier valet de chambre Alexandre
Bontemps étaient donc l’objet de toutes les attentions.
Très précis sur les nombreux emménagements et déménagements qui se faisaient à l’intérieur du palais, Dangeau reste plus discret sur le rôle joué par l’Intendant.
On ne dispose que de rares indications, telle cette
remarque laconique qu’il consigna le 7 octobre 1699 :
« Le roi travailla le soir avec Bontemps à la distribution
de tous les logements vacants de Versailles. » A partir de
1701, c’est Louis Blouin qui reprit ce rôle délicat.
Mme de Caylus, s’adressant en 1710 à Mme de Maintenon, se montre un peu étonnée mais ravie : « M. Blouin
me dit hier au soir que le Roi me donnait un petit logement au grand commun pour mon fils. Vous savez que
je n’en demandais pas tant, et c’est lui qui n’a point
voulu entendre à cette chambre de Clément qui faisait
toute mon ambition. Mais puisque cela est fait, j’en suis
bien obligée au Roi et j’en suis fort aise77. » Il est vrai
que l’attribution se faisait à discrétion et certains gagnèrent leur logement selon des pratiques parfois éloignées
de l’usage. Dangeau appartenait aux chanceux, si l’on en
croit le duc de Saint-Simon qui rapporte dans ses
Mémoires l’ascension extraordinaire du marquis :
Jouant un jour avec le Roi et Mme de Montespan dans
les commencements des grandes augmentations de Versailles, le Roi, qui avait été importuné d’un logement
pour lui, et qui avait bien d’autres gens qui en demandaient, se mit à le plaisanter sur sa facilité à faire des
vers, qui, à la vérité, étaient rarement bons, et tout d’un
coup lui proposa des rimes fort sauvages, et lui promit un
logement s’il les remplissait sur-le-champ. Dangeau
accepta, n’y pensa qu’un moment, les remplit toutes, et
eut ainsi un logement78.

Toujours d’après Saint-Simon, Dangeau n’obtint que
plus tard sa charge de chevalier d’honneur auprès de
la Dauphine (en 1685), ce qui lui assurait un appartement sans contestation. La rigueur oblige toutefois à
rappeler que, dès 1680, le marquis avait été nommé
menin de Monseigneur le Dauphin, fonction qui lui
avait peut-être valu l’appartement évoqué par le duc
mémorialiste…
Sans craindre la contradiction, Saint-Simon raconte
encore comment lui aussi obtint satisfaction. Son récit
confirme à quel point l’Intendant était un personnage
clef, qu’il fallait savoir ménager. Il connaissait les mouvements qui se faisaient dans le château et, grâce à la
complicité qu’il avait acquise avec le souverain, il était
en mesure d’influencer le choix royal, rendu particulièrement difficile dans la mesure où l’extension des lieux
n’étant pas infinie, on ne pouvait donner systématiquement satisfaction à tous les postulants, ce qui n’allait pas
sans provoquer quelques rancœurs. Bontemps puis
Blouin avaient à agir en véritables équilibristes, d’autant
qu’ils étaient souvent moins importants socialement que
les personnalités auxquelles ils opposaient un refus. La
pleine confiance dont ils jouissaient auprès du roi était
leur atout maître.
Bien qu’il détestât Louis Blouin – l’ensemble de ses
Mémoires le montre –, l’Intendant fut décisif dans l’attribution du logement de Saint-Simon. Alors que le duc
souhaitait fortement quitter la cour en 1709, il laissa
néanmoins son épouse et la duchesse de Bourgogne
s’activer pour assurer leur succès : « [Mme la duchesse
de Bourgogne] parla même si fortement à Blouin pour
nous faire donner un logement, qu’il se détermina, pour
lui plaire, à y faire de son mieux, à ce qu’il dit au duc de
Villeroi et à d’autres de nos amis79. »
Cette affaire d’appartement n’était pas simple. Le duc
et la duchesse de Saint-Simon avaient été sommés de
quitter le logement qu’ils occupaient gracieusement
depuis sept ans, et sans charge, précédemment habité
par le maréchal de Lorges80, père de la duchesse décédé
en 170281. On leur proposa alors l’appartement du marquis d’Effiat – lequel ne séjournait que très rarement à la
cour – que le duc refusa dignement, n’ayant que peu de
commerce avec le Premier écuyer du duc d’Orléans. Le
comte Louis II de Pontchartrain proposa de leur prêter
un appartement faisant partie de son logement ministériel, dans l’aile nord des Ministres. Très fier de son rang
et ne voulant rien devoir au chancelier, le duc de Saint-Simon refusa d’abord poliment cette généreuse proposition. On lui fit remarquer les avantages qu’il perdrait en
ne logeant plus au palais :
Enfin ils [le chancelier et son épouse] me dirent que ce
[que] j’aurais de plus journalièrement incommode à
essuyer était de loger à la ville, parce qu’outre l’incommodité, cela entraînait mille contretemps et rompait le
commerce et la société, dont on tire imperceptiblement
tant d’avantages […]. Puis, revenant sur l’incommodité,
ils m’offrirent ce qu’ils pouvaient, qui était une grande et
belle chambre et une garde-robe chez eux au château,
qui était le logement de leur frère, qui, par ses apoplexies, ne sortait plus de sa maison de Paris. Ils me
dirent que je pourrais me tenir là dans la journée, si je
n’y voulais pas coucher, Mme de Saint-Simon avoir où
s’habiller, et tous deux y voir nos amis82.

L’histoire de Saint-Simon éclaire les aspects pratiques,
quotidiens et mouvementés de la vie des logements versaillais. Ses péripéties illustrent parfaitement les divers
cas de figure et on y retrouve toutes les variantes possibles. Ainsi, après avoir refusé l’appartement du marquis
d’Effiat, le duc finit par accepter le 21 décembre 1709
l’offre de son ami : « La Chancelière nous mena voir le
logement qu’elle nous destinait. Les empressements
avaient été poussés là-dessus avec adresse, jusqu’à faire
sentir qu’ils se tiendraient offensés et méprisés du refus
[…]. En un mot, tant fut procédé qu’ils me forcèrent
comme on force un cerf. Il fallut accepter83. » Ne soyons
pas dupes, Saint-Simon devait être ravi de retrouver un
logement à Versailles, même transitoire…
Enfin, il finit par être servi dans une parfaite légalité,
avec la nomination – malgré quelques hésitations de sa
part – de son épouse comme dame d’honneur de la
duchesse de Berry en juin 1710 et il annonça non sans
satisfaction que le roi « prit un soin marqué de nous former le plus agréable appartement de Versailles : il délogea pour cela d’Antin et la duchesse Sforza, pour des
deux nous en faire un complet à chacun ; il y ajouta des
cuisines dans la cour au-dessous, chose très rare au château, parce que nous donnions toujours à dîner, et souvent à souper, depuis que nous étions à la cour84 ». Le
duc et la duchesse de Saint-Simon rejoignaient ainsi
l’aile neuve, qu’ils avaient quittée un an seulement auparavant, avec un logement sur cour dans le pavillon qui
faisait la liaison entre le corps de bâtiment sur jardin et
celui sur la rue des Réservoirs. Il donnait sur ce qui
serait à la fin du XVIIIe siècle la cour de l’opéra.
Etre logé « au Louvre »…
Les aléas du cas Saint-Simon sont représentatifs de la
situation versaillaise. Ce tableau de la géographie palatiale n’était pas une nouveauté : dès le début des années
1680, le jeu consistait à « piquer » un logement. Avant
d’obtenir le sien en 1680, Mme de Maintenon était déjà
une grande habituée de la cour pour ce qu’elle avait été
la gouvernante des enfants que le roi avait eus avec la
marquise de Montespan. Françoise d’Aubigné – si elle
devait encore loger en ville (les informations sont peu
précises à ce sujet85) – connaissait suffisamment bien
l’appartement de l’ancienne favorite pour se permettre
d’y convier sa belle-sœur à laquelle elle voulait faire
découvrir la cour. Elle écrivit à son frère : « Quand
Mme d’Aubigny voudra venir, amenés la un peu voir la
Cour ; nous lui trouverons un lit. Comme elle est fort
délicatte, il faudra qu’elle vinst vers le soir ; qu’elle
allast, tout droit, se coucher en arrivant, et qu’elle vinst
le lendemain à la messe du Roy, et disner chés Me de
Montespan ; le soir, souper chés Me de Richelieu ; et
elle s’en retourneroit le lendemain, à Paris86. » L’appartement de Mme de Montespan, dans la continuité de
l’appartement royal au premier étage sur la partie nord
de la cour de marbre, était, il est vrai, fort spacieux et se
prêtait bien à ce type de réception.
Mais Mme de Maintenon se trouva beaucoup plus
libre dès lors qu’elle obtint son propre logement après sa
nomination comme seconde dame d’atours de la dauphine de Bavière, en décembre 1679. La création de
cette charge, qui n’existait pas auparavant, permettait à
Louis XIV de procurer un logement à sa nouvelle
« amie » et donc de l’avoir à portée de main… La situation de Mme de Maintenon en fut foncièrement changée. Dès le 1er janvier 1680, toujours à propos de la
venue de Mme d’Aubigné, qui devait encore dîner chez
Mme de Montespan, elle écrivit à son frère : « Quand
j’aurai un appartement et un ordinaire, elle fera un plus
long séjour. » Cet appartement, que l’on a longtemps
cru lui être octroyé seulement vers 1684 après son
mariage avec le roi, lui fut vraisemblablement donné
dès le premier semestre 1680, comme le prouve sa
correspondance87. Elle en parlait à son frère dans une
lettre du 22 août : « M. Bontemps prent soin de mon
apartement de Versailles, ainsy je puis espérer que je le
trouveray en bon estat. » Il semblerait que l’emplacement qu’il occupait dans la partie ancienne du château –
à l’extrémité de l’aile sud en retour du corps central sur
la cour de marbre – n’était pas encore utilisé : l’aménagement de l’escalier de la reine était en cours et l’espace
au-delà du futur « salon de l’escalier de la reine » était
inoccupé.. L’agencement de cet espace, particulièrement
important, put se faire alors que la cour se trouvait à
Saint-Germain où elle demeura presque en permanence
de novembre 1679 à mai 1680.
Ce logement, soumis à plusieurs aménagements successifs et identifié jadis par Pierre de Nolhac, représente
assez bien l’ensemble de l’habitat au château de Versailles. Par sa taille et son incommodité, l’appartement
était largement inférieur à la qualité de dame d’atours
de Mme de Maintenon. Il était en effet composé de
quatre petites pièces en enfilade au-delà de la chapelle
de 1676 (future grande salle des Gardes et actuelle salle
du Sacre), toutes mal chauffées et basses de plafond.
L’entrée s’y faisait par le palier de l’escalier de la reine
où l’on trouvait une première antichambre pour le visiteur du commun, une seconde antichambre pour les seigneurs, dames et prélats, un cabinet (sans cheminée)
pour les audiences et réceptions et, enfin, la chambre de
la marquise. Sa situation était par ailleurs totalement
inadéquate aux fonctions qu’elle avait à tenir auprès de
la dauphine, logée bien plus loin dans l’aile des Princes.
Il fallut la mort de la reine Marie-Thérèse en juillet 1683
et l’installation de la dauphine dans l’appartement royal
pour que les choses rentrent dans l’ordre : Mme de
Maintenon était désormais proche de sa maîtresse. Mais,
malgré ses défauts, ce logement présentait un atout
majeur : il était de plain-pied avec celui de Louis XIV qui
n’avait qu’à traverser sa première et sa seconde antichambre, puis sa salle des Gardes pour arriver sur le
palier de l’escalier. On sait que le roi et Françoise d’Aubigné étaient déjà très proches en 1680. Cependant, la
nouvelle « maîtresse » refusait ce titre et les avantages
qui en découlaient. C’est pourquoi elle n’accepta un
logement qu’après avoir obtenu une charge officielle.
Elle refusa de même un appartement de prestige plus
spacieux qui l’aurait aussitôt assimilée aux autres favorites, faisant d’elle une simple courtisane.
En 1684-1685 on procéda à une modification des
lieux : on abattit le mur reliant la chambre au cabinet
pour faire une pièce plus vaste et convenablement
chauffée, comportant une alcôve meublée d’un lit à la
duchesse dans l’espace gagné sur la nouvelle grande
salle des Gardes après la migration de la chapelle au
nord. Dans le prolongement, on avait pu installer une
véritable garde-robe et un cabinet88. Au-dessus se trouvait le petit appartement de sa fidèle servante Nanon
Balbien. Dès ces premières modifications, la marquise de
Sévigné ne s’y trompa pas et souligna le caractère particulier de la situation de la marquise dans une lettre à sa
fille du 27 septembre 1684 : « La place de Mme de
Maintenon est unique dans le monde ; il n’y en a jamais
eu, et il n’y en aura jamais. » L’appartement trouva son
aboutissement en 1698 avec l’ajout d’un grand cabinet.
Comme il n’y avait pas suffisamment de profondeur
pour le mettre en enfilade à l’instar des autres appartements, il fallut donc s’accommoder d’une pièce en décrochement dans la vieille aile de 1662 dont le dénivelé de
53 centimètres nécessita l’installation d’un petit escalier.
Un ingénieux système de porte fut installé dans le passage en biais avec une serrure qui fermait à 90 degrés,
invention du roi lui-même. Comme elle n’évoque dans sa
correspondance aucun déménagement, il semble que
Mme de Maintenon ait habité là sans discontinuité de
1680 à septembre 1715 – bel exemple de stabilité dans
un palais sans cesse en mouvement89 !
En général, le départ ou la mort de quelqu’un donnaient lieu à une valse de déménagements, comme le
décrit Dangeau le 25 janvier 1709 :
Le roi a donné à M. de Vaudemont, même sans qu’il le
demandât, le logement qu’avoit madame la duchesse de
Ventadour avant que madame la maréchale de La Mothe
[Motte] fût morte. Ce logement est beaucoup plus beau
et beaucoup plus commode que celui qu’avoit M. de Vaudemont, qui est dans l’aile par-delà la chapelle, et on a
donné celui-là à la duchesse de Duras, dont on a pris le
logement pour les missionnaires qui serviront la chapelle.

En fait Mme de Ventadour, comme « survivancière »
de la charge de gouvernante des Enfants de France que
détenait sa mère la maréchale de La Mothe, rejoignait
l’appartement qui leur était dédié à l’extrémité de l’aile
des Princes. Par ailleurs, on le voit aussi, le transfert de
la chapelle dans l’aile du Nord commandait que les missionnaires fussent logés plus près. Mais l’exercice se
compliquait dès lors qu’au lieu de simples échanges
entre courtisans, il s’agissait d’ajouter de nouveaux
venus ou des personnages revenus en grâce. Le duc de
Lauzun en est un exemple. Il fut très bien dans l’esprit
du roi jusqu’à ce que – croyant son crédit illimité – il se
brûlât les ailes. Exilé pour de nombreuses années à
Pignerol, il revint étonnamment sur le devant de la
scène après avoir « sauvé » la reine d’Angleterre en
1688. Dès lors, son étoile remonta et Louis XIV se souvint de l’amitié qu’il avait eue jadis pour le Gascon :
« ensuite de quoi il [le roi] commença avec lui [Lauzun]
une conversation qui dura près d’une heure, à la fin de
laquelle il ordonna à Bontemps de lui donner un appartement, qui fut d’abord celui de défunt M. le maréchal
de Vivonne, et ensuite celui de feu M. de Vardes90 ».
Mais l’affaire prit du temps pour aboutir. Dans plusieurs
de ses lettres, la marquise de Sévigné évoque en effet la
faveur renaissante du duc de Lauzun, dont le logement
tardait à venir. Le 10 janvier 1689, elle écrivait à sa
fille : « M. de Lauzun n’est point retourné en Angleterre.
Il est logé à Versailles ; il est fort content », mais cette
situation ne devait être que transitoire si l’on en croit sa
lettre du 17 janvier à la même : « M. de Lauzun, […] qui
n’a encore ni logement à Versailles ni les entrées qu’il
avait », ou encore le 26 janvier : « Il n’a ni logement ni
entrées ; il est simplement à Versailles. » Logé provisoirement au Grand Commun, Lauzun se vit enfin attribuer
le logement du marquis de Dangeau dans l’aile neuve, le
marquis prenant celui du duc et du marquis de La
Vieuville91, sans aucune charge officielle.
Le logement dans les dépendances
L’installation du duc de Lauzun au Grand Commun
prouve que le bâtiment des Offices, faute de place dans
le château même, reçut des personnages de plus grande
qualité que les simples officiers commensaux. Constitué
au départ des cent trois logements mentionnés par le
devis de construction, il évolua rapidement pour,
comme à l’intérieur du château, faire place à plus
d’appartements grâce à d’habiles réaménagements par
cloisonnements et systèmes d’entresols (deux cent vingt
lors du retour de la cour en 1722). La population y était
fort disparate puisqu’on y trouvait évidemment les nombreux officiers commensaux, mais aussi des personnalités plus prestigieuses comme le marquis de Villars – père
du maréchal (qui occupa quelque temps un logement
dans les lieux), le marquis de Vardes, plusieurs membres
de la famille Colbert, ou encore André Le Nostre. Pour
beaucoup d’entre eux, le Grand Commun – assimilé aux
simples serviteurs – n’était qu’un pis-aller en attendant
une place au château. Certains l’obtinrent, d’autres
durent se contenter de rester dans le carré des offices :
ce fut le sort de Sainctot, introducteur des ambassadeurs, ou encore de Jean-Jacques III de Mesmes, grand
maître des cérémonies de l’ordre du Saint-Esprit.
 
Il arrivait même que certaines personnes prioritaires
au château n’y trouvent pas de place. Ainsi découvre-ton dans les comptes de l’argenterie en 1683 une note
demandant à Gédéon Du Metz, Garde du Trésor royal,
de payer « comptant à maître Nicolas Mélicque, trésorier
des menues affaires de [la] chambre, la somme de trois
mille livres pour employer au fait de sa charge, même
icelle délivrer au sieur marquis de Sourches, prévôt de
[l’]hôtel et grand prévôt de France pour le loyer de son
logement pendant la présente année92 ». Cette solution
est d’autant plus étonnante que nous sommes au début
de l’installation à Versailles et que le Grand Prévôt, en
raison de l’importante charge qu’il exerçait, aurait dû
être l’un des premiers à être logé au château. Peut-être
l’importance de ses bureaux nécessitait-elle de vastes
espaces que seule la ville pouvait alors lui offrir. Néanmoins, par la suite, il semblerait que le marquis de
Sourches ait intégré le château en occupant le premier
étage du pavillon est de l’aile nord des Ministres.
De même certains domestiques de la famille royale
commencèrent-ils par être logés en ville contre paiement
d’un loyer. Ainsi s’expliquent les remboursements faits
par le trésorier général Etienne Jehannot de Bartillat à
plusieurs particuliers en 1672 : « 15 octobre : de luy, 5
611lt 7s 6d pour employer 5 565lt au payement de plusieurs particuliers pour le loyer de leurs maisons occupées tant par des officiers de S.M. que par ceux de la
Reyne et de Mgr le Dauphin, et ce pendant les premiers
six mois de la présente année, et 46lt 7s 6d pour les
taxations93. » Par la suite, plusieurs logements de service
furent aussi « délocalisés » en ville dans les écuries, à
l’hôtel de Limoges, au Chenil ou dans plusieurs hôtels
particuliers que le roi rachetait à leurs propriétaires, et
destinés aux serviteurs les moins importants qui
n’avaient pu trouver place au Grand Commun. Selon
les comptes des Bâtiments, Louis XIV paya 20 400 livres
en 1683 l’hôtel de Nyert94, dont le nom figurait déjà sur
le plan de la ville en 167295. Situé rue Saint-François
(actuelle rue de Fontenay), il jouxtait le jardin de l’hôtel
de l’Extraordinaire des Guerres. Des travaux y furent
entrepris dès 1684 par les entrepreneurs Mazière et
Bergeron96.
De même, depuis 1672, l’Intendant occupait l’aile de
1662 d’où les offices avaient été transférés dans un bâtiment extérieur au château. C’est donc dans le corps
même du château qu’Alexandre Bontemps logeait, si
bien que cette partie prit le nom de « pavillon Bontemps ». Il avait installé tout « son service » dans cet
appartement « assez grand et doté de pièces dans lesquelles on f[it] des bibliothèques et des armoires pour
les papiers dont il a[vait] la garde pour la gérance du
domaine et de la ville97 ». Lorsque, très vite, le logement
dans l’aile dite « du Gouvernement » ne suffit plus aux
services de l’Intendance, le roi racheta dès 1683-1684
l’ancien hôtel de Louvois, auquel on adjoignit en 1693
l’hôtel Du Fresnoy, tous deux situés dans la rue des
Réservoirs. L’Intendant conservait toutefois son
immense logement au château.
Des galopins…
Moins chanceux étaient ceux qui ne venaient à Versailles que de façon irrégulière, Mme de Sévigné par
exemple. Si elle était évidemment « de la cour » et y
paraissait – sa naissance lui permettait en effet de
côtoyer quotidiennement le souverain –, elle n’était pas
pour autant « à la cour ». Outre le fait que la marquise
n’y disposait d’aucune charge officielle, ce mode de vie
coûtait cher. Or, veuve, elle ne disposait que du revenu
de ses terres qu’elle devait gérer au plus serré.
Mme de Maintenon, en bonne ménagère, se souciant
du budget de son frère après son mariage, écrivait à
celui-ci le 9 avril 1678 une lettre où elle recensait les
dépenses d’une vie à deux hors de la cour, ne laissant
que peu de place aux divertissements quotidiens :
pour la location de la maison, les frais de bouche de
la maisonnée, l’habillement, les gages des domestiques
(trois femmes, quatre laquais, deux cochers et un valet
de chambre), quelques sorties à l’opéra, mais sans les
carrosses ou louages de voitures, il ne fallait pas moins
de douze mille livres par an. Compte tenu des tentations
qu’engendrait la cour (jeu, obligation de paraître avec
des toilettes toujours nouvelles, etc.), il fallait pour y
vivre augmenter largement cette somme…
Si Mme de Sévigné ne faisait à la cour que de brefs
passages, son rang lui permettait néanmoins d’être reçue
par les plus grands noms ou par tel ou tel ministre. Elle
aurait même pu, comme plusieurs courtisans, se faire
bâtir un hôtel en ville pour faciliter ses va-et-vient, en
profitant des facilités financières que Louis XIV avait
octroyées aux nouveaux propriétaires. Les hôtels particuliers se multipliaient. Hélène Himelfarb résume dans
une formule heureuse les différents modes d’habitat à
Versailles : « Si la vie de Cour est une perpétuelle stratégie guerrière, l’appartement du château en constitue la
tranchée, le poste avancé et exposé, et l’hôtel versaillais
la position de repli dès longtemps préparée98. » En effet,
un logement « au Louvre » n’était jamais garanti et, pour
une question d’extrême nécessité, celui-ci pouvait être
repris sans contrepartie. Le duc de Saint-Simon en avait
fait l’expérience… Se replier en ville permettait tout de
même de conserver un regard, même lointain, sur ce
« pays-ci ».
Parfois le délogement se prolongeait, voire était définitif. L’exclusion de la cour pour toujours était souvent
l’effet d’une disgrâce. Lauzun attendit plus de vingt-cinq
avant de pouvoir se représenter devant le roi et, s’il récupéra un logement – sans obligation de charge, ce qui
constituait quand même un privilège –, il ne retrouva
jamais les faveurs d’antan. La disgrâce pouvait n’être que
passagère ou marquer un moment de mécontentement
royal. Le jeu des attributions prenait diverses significations. Louis XIV se servit ainsi du duc de Saint-Simon
pour faire la leçon au marquis de Courtenvaux, capitaine
des Cent-Suisses. En juillet 1715, le duc fut obligé de
céder son logement à l’ambassadeur d’Espagne etl fut
relogé immédiatement chez Courtenvaux qui avait pourtant un logement « fixe » à Marly. « Satellite » de Versailles, Marly était encore plus prisé que la résidence
principale en elle-même car ce lieu n’offrait que peu de
logements : seules y paraissaient les personnes conviées.
Certains, en raison de leur charge, y avaient cependant
des logements identifiés.
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